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Nos diversité disparaissent au 4 août 1914


On n'a jamais vu, dans aucune époque, une armée aussi frémissante d'intelligence et de rêve que la nôtre durant cette guerre. Toutes nos sagesses et toutes nos folies ont été mobilisées avec toute la nation. Il y avait de quoi faire sauter la discipline et les cadres. Eh bien ! tout a servi, le meilleur et ce que notre sagesse d'avant-guerre appelait le pire. Nous avons vu entrer en campagne, au profit du salut public, toutes les forces morales, qu'elles prissent naissance ici ou là, dans une religion, dans une philosophie ou dans une éducation ; tout se révéla excellent pour nourrir les âmes, et cette armée remplie de nos contradictions furieuses s'est montrée, face aux Allemands, unie et tout éblouissante de beauté spirituelle.


Comment ce miracle eut-il lieu ? Comment naquit cette spiritualité guerrière ? Vous vous souvenez que ce fut d'abord sous un grand coup d'enthousiasme.


Le génie de la France sommeillait sur un oreiller de vipères. Il semblait qu'il allât périr étouffé dans les nœuds dégoûtants de la guerre civile. Mais les cloches sonnent le tocsin, et voici que le dormeur se réveille dans un élan d'amour. Catholiques, protestants, Israélites, socialistes, tra ditionahstes, soudain laissent tomber leurs griefs. Les couteaux de la haine, par enchantement, disparaissent. L'innombrable querelle sous le ciel livide fait silence. Chacun dit : « Je ne me mettrai pas » fût-ce par une pensée secrète, en travers de rien qui travaille au salut de la patrie. » Le prêtre songe de l'instituteur et l'instituteur du prêtre : « Puissé-je m'être trompé, chaque fois que j'ai douté de celui qui m'a méconnu. » Et tout Français qui voit le fils de son adversaire monter dans le train et prendre le chemin de la frontière, forme dans son cœur des vœux pour le jeune soldat et salue ses parents.


C'est un sarsum corda ; c'est la levée des âmes. C'est bien plus, c'est dans chaque âme la mobilisation des forces secrètes.


Au fond des églises, les cierges flamboient ; des foules s'y pressent. Le temple protestant retentit des prêches ; la vieille synagogue » de ses chants de douleur. Et celui qui passe, sans y pénétrer, devant les sanctuaires, les bénit du moins de toute sa raison. Maisons de foi et de secours, puissiez-vous aider les soldats de la France !


Les socialistes s'assemblent, interrogent les faits et délibèrent. Ils reconnaissent que la justice est dans le camp des Alliés et décident unanimement de servir la France au nom de la République sociale.


Plus une parole de mépris, de méfiance ! Chacun dénombre avec une ardente sympathie les ressources de son adversaire de la veille. Que l'abbé Sertillanges et le pasteur Wagner préparent leurs discours ; que le père Vaillant rallume sa vieille flamme blanquiste ; qu'Albert de Mun nous donne jusqu'au bout son cœur : nous sommes en péril de mort. Tous les prophètes qui voudront durant la bataille élever leurs mains vers le ciel, nous sommes prêts à soutenir leurs bras.


Heures saintes de la Marne ! Nul ne voyait de salut que de tous ensemble. On s'aimait. Mais cette première union n'eut été qu'une surprise du cœur, impuissante à durer, si l'esprit de l'armée n'était venu continuellement déferler sur l'arrière, et guider, assainir, unir l'esprit des non-combattants.


Après la Marne, commence une guerre morne, épaisse, privée de mouvement. Pour des semaines, des mois, des années, nos soldats, immobiles dans des trous, sont réduits au rang de terrassiers et de manœuvres douloureux. Ils eussent dû s'anéantir dans la botte et dans le pur machinisme, mais ils pensent. Ils lisent, causent, méditent, rêvent et surtout ils souffrent. « La bête la plus rapide pour nous mener à la perfection, dit l'un d'eux, c'est la douleur. » Jamais aucune armée n'a autant vécu par l'âme. Et leur âme, nos soldats nous renvoient par des millions de lettres sublimes qui, depuis deux ans, fournissent à la France son pain spirituel.


Ne souhaitez-vous pas qu'un jour on les recherche dans toutes les familles, qui les amassent comme des trésors, et qu'on les étudie pieusement ?


C'est le moyen de connaître la vie intérieure de chacun de nos soldats, le secret du ressort héroïque de la France.


Ces lettres innombrables, peut-être un million chaque jour, tracées d'un crayon pâle sur des papiers mouillés, sont des flammes. Leur corps matériel n'existe guère. Souvent la syntaxe, l'orthographe, le vocabulaire n'en valent pas mieux que l'encre, le crayon, le papier, mais quelle émotion et quelle vérité ! Elles nous permettent de mesurer la chaleur, le bondissement ou la dépression des âmes.


Dès maintenant, j'ai tâché de les interroger.


Naturellement, il en est de faible résonance, de couleur indécise. Mais si l'on s'attache dans ce prodigieux pêle-mêle aux états d'esprit fortement accusés et si l'on s'applique à les classer par familles, quel document psychologique ! Combien de textes qui méritent de devenir classiques ! C'est la vie morale des Français à la guerre exposée dans sa prodigieuse richesse. Un ciel étincelant d'étoiles. Nous montons et descendons les degrés qui mènent de la froide résignation au désir du sacrifice. Nos soldats acceptent tous les risques pour la France avec une douloureuse soumission ou parfois d un élan qui peut aller jusqu'à l'enthousiasme. Nous allons voir comment les secoururent leurs diverses croyances, religieuses ou philosophiques.


Il ne s'agit pas que j'affirme que tout soldat soit admirable. Encore moins je prétends que parmi les meilleurs tous se rendent compte de leur inspiration propre et de la source qui nourrit leur dévouement. Mon plan est de m'attacher aux variétés excellentes et d'y mettre en lumière les figures typiques.


D'autres, plus tard, feront mieux. Pour la gloire du génie français, essayons un premier débrouillement.




Et réapparaissent à l’armée


Chaque jour des soldats arrivent du dépôt dans la zone de mort. Beaucoup sont partis avec des chansons aux lèvres et des boutades drôles, quasi tous avec une chaleureuse irréflexion. A quoi bon prévoir ? On verra ! Et les voici derrière une motte de terre continuellement bouleversée, au milieu de compagnons chaque jour décimés, dans un horizon morne où leurs yeux fixés nuit et jour ne voient pas flotter un drapeau, pas même se dessiner la silhouette d'un ennemi. Rien que leur vie intérieure pour les soutenir dans cette interminable faction.


Ils s'obligent à la gaieté, à la blague, mais quand ils se retrouvent seuls ? A part les grands moments où l'on peut s'oublier totalement, on est si souvent en présence de soi-même dans cette guerre ! Chacun de ces hommes, au moins à certaines heures, se sent subordonné, misérable, minime, pauvre fétu jeté dans la fournaise, mais avec un tel frémissement ! Ah ! combien les cœurs sont vivants ! Nos paysans soldats ont presque toujours la tête chez eux. Ecoutez ce cri d'un jeune protestant, le sous-lieutenant André Cornet-Auquier, qui écrit à sa famille : « Cette nuit, je suis de service dans mes tranchées. Une nuit superbe, avec de la lune. Ah ! qu'il y fera bon prier pour vous ». Lettres publiées par le pasteur A. Comet-Auquier, à Chalon-sur-Saône, et non mises dans le commerce.)


Quel état de vibration révèle une telle image ! On voit que l'âme refuse de respirer cet air glacé, veut à tout prix sortir d'une solitude douloureuse, chercher une petite enceinte plus chaude, retrouver un foyer. Mais il est si loin, le foyer de la famille ! Le soldat trouvera plus près sa consolation. Il se créera des frères, et se réfugiera dans une petite âme collective plus forte que son âme individuelle.


L'armée est pleine d'amitiés, pleine de petits groupes de deux soldats, de quatre, ou davantage, qui ne se quittent jamais. Amitié de pays : il n'est pas rare, surtout dans les régiments de réserve, que douze, quinze hommes d'une compagnie soient du même village, et cela c'est l'amitié fondamentale. Amitié d'habitude, entre hommes qui se trouvent rapprochés par les épreuves communes, par la vie quotidienne ; en tient-on suffisamment compte ? On les fait souffrir en les changeant de bataillon sans grande utilité ; plus d'un, en disant au revoir à ses camarades, a les larmes aux yeux. Enfin, amitié d'attraction, à cause des idées communes.


On a peur de trahir nos soldats, de leur faire du tort et de dénaturer leur figure en insistant sur la part d'angoisse qui peut se trouver dans les cœurs les plus braves. Pour donner une couleur vraie, il faut mêler aux teintes sombres l’or, l'argent, l'azur, la joie. Les jeunes gens surtout n'accepteraient pas que l'on tût cette fierté si belle qui gonfle leur âme. Un pasteur, M. Jospin, a bien noté leur regard d'ardente bonne volonté, ce trait lumineux, cette sorte d'allégresse que l'on voit dans leurs yeux la veille du départ. « Ces jeunes gens, dit-il, aiment la vie d'une façon extraordinaire et ils vont au sacrifice avec un naturel, une simplicité magnifique. Jamais je n'ai si bien vu le pont entre cette vie et la suite. » Lettre communiquée. )


Eh bien ! ces jeunes soldats aussi, dans leur allégresse, ont besoin d'amitié. Ils semblent avoir hâte de se dire les uns aux autres ce que la vie et la mort soulèvent en eux de réflexions. Les classes 15, 16,17 sont de vraies fraternités où tous s'aiment et se subdivisent en groupements plus étroits.


Des amis ! Voilà le premier cri des jeunes et des vieux. Là-dessus, les lettres des tranchées sont pressantes et claires. Un jeune soldat a pu rencontrer un aumônier, et puis d'autres soldats, qui appartiennent comme lui à l'Association de la Jeunesse catholique française (1); il s'en réjouit : « C'est si bon de vivre un peu la vie de l'A. J. C. F. quand on est loin de corps, mais non pas de cœur. J'attends le Bulletin avec beaucoup d'impatience. Songez à ce qu'il est pour nous dans notre solitude presque complète. » (Bulletin de l'A. J. C. F. )


Le jeune Gustave Escande, protestant, écrit dans son journal : « Hier, j'ai découvert un protestant dans l'autre équipe de ma section. Très gentil et sérieux ; lié amitié avec lui, me sens moins isolé. »A la Caserne et sur le Front, librairie de Foi et Vie .)


Un instituteur, adjudant, écrit des bords de la Marne : « J'ai trouvé avec grand plaisir quelques collègues de Seine-et-Oise, dont un sergent, dans la section que je commande. Il me semble que je suis moins seul... ». Manuel général de l'Instruction primaire.)


De l'Argonne, Roger Cahen, jeune israélite, libre penseur, écrit : « Le manque de sommeil auquel je suis dès à présent habitué, la mauvaise nourriture qui gâte mon estomac dont j'étais si fier, tout cela n'a rien de dur en comparaison du manque de conversation. Je n'ai personne avec qui je puisse échanger une idée générale, ou même quelque impression désintéressée. Je suis donc privé de la plus grande joie de la vie » (Roger Cahen . A l'Union pour la Vérité, 21, rue Visconti.)


La camaraderie se forme beaucoup autour des croyances. Des entretiens sans cesse interrompus et recommencés, plus mélancoliques chez les hommes d'un certain âge, joyeux jusqu'à la gaminerie dans les jeunes classes et chez les petits officiers, remplissent les jours et les nuits. Rien d'un être ne peut demeurer caché dans une telle vie pleine d'épreuves décisives. Ceux qui se ressemblent d'idées et d'esprit se retrouvent. Les affinités religieuses prennent une force exceptionnelle. Quel apaisement et quel réconfort de se trouver plusieurs qui sentent pareillement et de pouvoir se suspendre tous ensemble à quelque idée supérieure !


« L'origine de notre petit noyau, raconte un soldat de Champagne, date du 24 septembre 1916, jour mémorable à tous les points de vue. Toute la journée, nous étions restés inactifs au cantonnement du bivouac, dans les bois. Les bruits les plus contradictoires circulaient. Le soir seulement, devant chaque bataillon réuni en carré, le colonel vint lire l'ardente proclamation du général Joffre... Nous savions à quoi nous en tenir. Le régiment marchait à l'attaque le lendemain et devait être troisième vague. A la nuit, tandis qu'on échangeait des adresses de famille par petits groupes, que des poilus, sous la tente, chantaient la Marseillaise, que d'autres reposaient, j'allai un peu rêver au clair de lune. Un sergent passe ; il a le cafard et s'arrête pour essayer de le dissiper. Un autre vient s'asseoir auprès de nous. On parle du lendemain, de l'attaque, de la vie, de la mort, du bon Dieu, et l'on se sépare après avoir fait ensemble la prière du soir. » Bulletin de l'Association de la jeunesse catholique française .)


Ainsi, dans l'immense masse, des familles spirituelles se rejoignent. Nos soldats ont le cœur plein de sentiments qui font leur force et qu'ils veulent revivifier auprès de cœurs amis. Beaucoup vont, de leur solitude, rejoindre un cortège et, n'eussent-ils pas de religion dogmatique, ils cherchent des coreligionnaires. Catholiques, protestants, israélites, libres penseurs, syndicalistes, internationalistes, traditionalistes se retrouvent...


Eh ! quoi, les mêmes forces qui, hier, nous précipitaient les uns contre les autres et que la mobilisation a rompues, voudraient se reconstituer ?


Sans doute. Mais, cette fois, ce n'est plus pour aucune œuvre de division, ni d’exclusion, et sur cette diversité (dont nous allons, une à une, examiner les nuances principales), se fonde l'amitié la plus belle et la plus agissante.




Les catholiques


Il y a vingt-cinq mille prêtres environ dans l'armée. Trois cents d’entre eux sont aumôniers en titre, aumôniers militaires à trois galons.


Trois cents, ce serait peu, mais tout colonel a le droit d'autoriser dans chacun de ses bataillons un soldat prêtre pour le service religieux. Cet aumônier de renfort ne porte pas la soutane et ne jouit d'aucune prérogative spéciale ; il doit en principe remplir les obligations de sa situation militaire, et pourtant il accomplit son ministère plus aisément que l'aumônier à trois galons. Celui-ci, ayant son siège au groupe des brancardiers divisionnaires, ne peut joindre qu'avec peine des hommes trop nombreux disséminés sur un réseau trop étendu, mais lui, qui est attaché au groupe des brancardiers du bataillon, il circule dans les tranchées et vit familièrement avec ses frères d'armes.


Le surplus des prêtres mobilisés est officier ou simple soldat. Heureux s'ils peuvent dire leur messe (et c'est rare), saisissant l'occasion d'assister un malade, un blessé, mais n'ayant pour ce faire ni titre, ni facilités.


Tels quels, vingt-cinq mille prêtres sont un puissant levain d'idées dans une atmosphère si propre à la fermentation religieuse.


Un jeune soldat, Roland Engerand, écrit à ses parents : « Hier soir, l'aumônier de la division est venu manger avec nous dans une cave. Un prêtre admirable, adoré des hommes, qui viennent tous lui serrer la main. Il revenait du plus fort de l'action, car il ne peut pas souffrir de rester loin des combattants. Il m'a demandé des tuyaux sur les hommes que j'avais amenés et qu'il ne connaissait pas encore. Et il m'a dit : « Je vais venir avec vous dans votre tranchée. » Il m'a pris le bras et nous sommes descendus.


» Tout le long de la tranchée, il s'est promené avec moi dans la nuit. Les hommes piochaient : « Donne-moi ta pioche, toi. Je veux pouvoir dire plus tard que j'ai travaillé à creuser une tranchée. » Et il piochait. Il s'arrêtait plus loin ; ils le connaissaient tous, et il avait un mot pour chacun d’eux. Quand il est arrivé à chacun de mes gosses, il leur prenait la tête entre ses mains : « D'où viens-tu, mon petit ? Ecoute. » Il s'agenouillait devant lui, lui entourait le cou de ses bras ; leurs deux têtes s'appuyaient l'une à l'autre, et, pendant quelques minutes, on n'entendait plus rien que le chuchotement des lèvres... Puis, après l'avoir entendu, il lui parlait, le fortifiait, l'enthousiasmait, et, quand c'était fini et que le petit était encore mieux qu'avant disposé à tous les sacrifices, il l'embrassait ». Lettre communiquée. )


Que leur a-t-il chuchoté tout à l'heure à l'oreille ? Il leur parlait de leur pays, de leur village ; il se mettait à leur service pour de menus avis. Cela va bien, mais ce serait trop peu. Le prêtre est un ami, mais un ami qui hausse les âmes, qui apporte aux soldats les promesses et les secours de la religion. « Après tout, si tu meurs, tu ne perdras qu'une vie matérielle précaire pour trouver une vie de meilleure qualité. » Voilà le soldat plus tranquille. S'il vient à mourir, il ne cessera pas d'exister. Mais cette survie ne sera heureuse que s'il devient un homme de devoir, que s'il dompte l'instinct le plus fort qu'il y ait chez nous tous, l'égoïsme. Le prêtre a pour mission de donner l'apaisement et d'élever celui qui l'écoute jusqu'à l'acceptation du sacrifice.


Quel rôle ! Dans l'abstrait, le prêtre est vainqueur. Rien ne peut lui résister ; il a une doctrine éprouvée, puissante, et des sacrements divins. Mais ici, le voilà devant des êtres vivants, dans des circonstances terribles. Le sacrifice, c'est une véritable création pour chacun à faire en soi-même, avec toutes les douleurs d'une création. Les difficultés, les révoltes apparaissent jusque dans la vie des saints. Comment cet aumônier va-t-il, au jour le jour, agir, mettre en œuvre ses trésors ?


Beaucoup de mes lecteurs ont vu des messes en plein air à l'armée ; tous, du moins, en ont lu de nombreuses descriptions.


Le plus souvent, c'est dans l'un de ces innombrables petits bois, à demi détruits par la mitraille, bois d'essences variées ou pinèdes sombres, qui sont semés sur la ligne du front, depuis la mer jusqu'à Belfort. Une planche sur deux caisses de munitions forme l'autel, dissimulé de branchages et décoré d'une grande croix de bois ; les cires brûlent dans deux lanternes d"écurie ; les assistants regardent, écoutent, chantent, prient, masqués aux avions par ce qui subsiste du taillis.


Dans ce cadre peuvent se placer mille variantes de détails, mais toujours, ce qui domine tout, c'est la pensée de la mort. Elle est dans le ciel, dans les cœurs, et crée une émotion de fraternité. La grande prière se déroule et s'élève. Un groupe de soldats vient s'agenouiller au bord du talus ; le prêtre les communie. « Ceux qui sont agenouillés ici, qu'ils succombent à leur devoir, ils se retrouveront au ciel... » Ainsi parle l'Église, et qui pourrait demeurer insensible à ces grandes promesses qu'ont accueillies nos parents, et qui nous relient à leurs tombes ?


Toutefois, aux tranchées, les messes sont rares. L’aumônier se fait scrupule de rassembler dangereusement les hommes, et de créer une obligation de conscience à des enfants qu'il priverait de leurs heures de repos. Il s'en tient le plus souvent à l'apostolat de la parole, au réconfort d'homme à homme, ou bien à la communion portée individuellement.


Le prêtre soldat, s'appuyant sur l'inséparable gourdin des poilus de l'Argonne, porte les hosties sous la capote bleu horizon, et va les donner aux fidèles dans une guitoune abandonnée. (Cf. Lettre de H. R., membre de l'Association catholique de la jeunesse française. Dans le bulletin de l’A. C. J. F. ) Nul n'a remarqué cette visite quasi muette, sans bruit, insignifiante, mais elle ouvre à l'imagination de ces communiants le chemin de leur village et le chemin du ciel. Au soir, comme Jacob, qui dispose une pierre pour son oreiller, et dans son sommeil, voit le monde invisible, ils se sentiront assistés, et, près de s'endormir dans la boue des tranchées, ils remercieront avec effusion une présence divine.


Au cantonnement, les cérémonies du culte se développent plus à l'aise dans leur variété, messes, saluts, sermons ; tout cela bien beau, secourable aux croyants, à tous les gens d'imagination. Mais je vais à l'âme du pauvre homme moyen. C'est elle, la réalité vivante, qu'il s'agit de toucher et de fortifier. Qu'a-t-elle goûté là ? Quelle consolation ? Beaucoup de soldats, même bons catholiques, possèdent-ils l'instruction suffisante pour participer pleinement au sacrifice d'un Dieu sur l'autel ? Une messe où il n'y aurait pas le sermon et le grand chant d'ensemble qui élève, entraîne, émeut, serait d'un faible profit. Pour la masse des soldats, elle vaut surtout pour les rattacher à ce qu'ils faisaient autrefois. Elle rend ce dimanche de guerre à peu près semblable aux dimanches du pays. Dans les minutes de silence, regardez-les : ils sont bien loin de cette église lorraine, champenoise ; ils sont dans l'église de chez eux. C'est dans l'église de leur village qu'en esprit ils assistent à la messe avec leur femme.


Chaque soir, au cantonnement, me dit un prêtre de bataillon, je prêche un quart d'heure, en remuant des idées fondamentales, toujours les mêmes. La grande difficulté est de rester humain, d'échapper aux formules pour entrer dans ces cœurs. Qu'est-ce qui leur est immédiatement accessible ? Tout ce qui donne réponse aux questions qu'ils retournent éternellement dans la boue des tranchées et la solitude du front. Il faut rester avec eux, tout près d'eux. Il faut que les paroles répondent à un besoin. Ils ont horreur de ce qui sent le mot et la formule. Je leur parle de Jésus-Christ, parce que c'est une personne. Ce sont toujours des êtres qu'ils cherchent. Pour mes paysans vendéens, Dieu, Jésus-Christ, l'Église, l'âme immortelle sont des réalités sensibles. Et quand je les sens plus inquiets, quand on a l'air d'annoncer ceci et cela, ce qui les remonte, c'est l'espérance des chrétiens. Ils retrouveront leurs familles, dans leurs villages, après la paix, ou, s'ils tombent, dans le ciel. L'immortalité, conviction tranquille et lumineuse, les rend à peu près capables du sacrifice exigé.


Souvent, des protestants, des libres penseurs, ayant assisté à de tels entretiens, disent au prêtre le profit qu'eux-mêmes en retirent. Un officier, voyant l'auditoire, les chants, le réconfort, s'écriait : « Quelle superbe manœuvre morale ! », et parfois il arrive qu'un grand chef demande aux aumôniers de parler aux hommes à la veille d'une action. (Cf., dans la « Revue des Jeunes », le récit de l’abbé Thellier de Poncheville sur la préparation des affaires de Champagne en septembre 1915 .)


Ces interventions, très puissantes sur les troupes recrutées dans les régions de foi vive, ne produisent pourtant leur effet qu'autant que l'orateur, son sermon terminé, s'associe aux risques qu'il a prêché de mépriser. Et il s'associe. Ecoutez !


Auffray, aumônier bénévole au ..e corps colonial: « Venu du Brésil pour réclamer, malgré son grand âge, sa part des dangers de la guerre, s'est fait tuer glorieusement dans les tranchées allemandes, où il avait accompagné les troupes d’assaut. » (Journal Officiel, 9 février 1916.)


Badet (religieux lazariste), caporal-brancardier au 4e régiment de zouaves : « Au moment où une section s'élançait hors de la tranchée, pour se porter à l'attaque d'une position allemande, s'est précipité pour secourir un lieutenant blessé, puis, encourageant de la voix et du geste les hommes privés de leur chef, les a entraînés jusqu'à la tranchée allemande où il est tombé frappé de quatre blessures. » (J. O 31 janvier 1915.)


Albert Fournier, aumônier volontaire d'un groupe de brancardiers : « Mort glorieusement le 10 juin 1915, alors que, dans les tranchées il remplissait les devoirs de son ministère et enflammait le courage des soldats de la division qui se disposaient à s'élancer à l'assaut des retranchements ennemis. » (J. O., 19 août 1915.)


Le Rohellec, aumônier au 62e régiment d'infanterie: « Pendant toute la préparation, longue et difficile de l'attaque du 26 septembre 1915, a été l'auxiliaire le plus précieux du commandement en exaltant le moral et le patriotisme de la troupe. Au cours des attaques, a prodigué sans compter ses soins aux blessés, se portant, sous la mitraille et sans souci du danger, jusqu'aux points les plus avancés...»(J. O., 18 décembre 1916.)


L'abbé Salini (F.), soldat au 273e régiment d'infanterie : « Très brave, deux fois blessé, déjà titulaire de la Croix de guerre (deux palmes). Au cours d'une attaque, a entraîné ses camarades en entonnant la Marseillaise et n'a pas hésité à se porter en avant pour occuper un petit poste qui consolida pour nous une position des plus avantageuses. » (J. O., 19 septembre 1916.)


L'abbé Rémy (Louis), au 146e régiment d'infanterie : « Brancardier remplissant les fonctions d'aumônier du régiment : vivant exemple de courage et de dévouement, secondant le commandement par son inlassable activité ; s'est fait remarquer par son mépris absolu du danger au cours des combats du 9 au 23 mai 1915. Au moment des attaques des 16 et 17 juin 1915 est monté sur le parapet pour exciter la troupe au combat, puis son chef de corps ayant été privé de toute communication téléphonique a assuré lui-même le service des liaisons sous un feu très violent. S'est porté ensuite au secours des blessés malgré une fusillade des plus vives. » (J. O., 24 juillet 1915.) Médaille militaire. Sur le même, il est encore dit, pour sa nomination à la Légion d'honneur : « D'une bravoure, d'un entrain et d'un dévouement exceptionnels. Déjà médaillé militaire et cité à l'ordre pour sa superbe attitude sur les champs de bataille. S'est à nouveau distingué, le 1er juillet 1916, en partant en tête de la première vague d'assaut sans armes, encourageant les hommes de la voix et du geste. » (J. O., 13 septembre 1916.) M. l'abbé Rémy est un Lorrain des Vosges, professeur au petit séminaire de Mattaincourt.


Un Lorrain encore, et vicaire à Mirecourt, l'abbé Grosjean, brancardier détaché comme aumônier au 156e régiment d'infanterie : « A insisté auprès du chef de corps pour être autorisé à accompagner les troupes d'assaut à la bataille du 9 mai 1915. S'est montré constamment les 9 et 10 mai aux endroits les plus dangereux, exhortant les uns, encourageant les autres, pansant les blessés, les faisant ramasser rapidement, en un mot, étant un exemple constant de courage, de bonne humeur et de charité. » (J. O., 3 août 1915.)


Le père Deléglise (Jean-Marie), des Pères Oblats de Marie Immaculée, aumônier volontaire au 13e bataillon de chasseurs alpins : « D'un dévouement absolu, exerçant ses fonctions avec un tact et une intelligence au-dessus de tout éloge, apprenant à ses hommes le plus profond mépris de la mort, et montrant la même indifférence complète du danger ; à l'assaut du 14 juin 1915 a suivi la colonne, donnant à tous le meilleur réconfort ; frappé à son tour, en portant un blessé sur ses épaules, s'est relevé pour continuer sa marche avec son glorieux fardeau ; a été tué presque aussitôt d'une balle en plein front. »(J. O.,5 septembre 1916.)


Sainte-Marie, aumônier d'un groupe de brancardiers d'un corps d'armée (329e régiment d'infanterie) : « A volontairement accompagné un régiment en première ligne, au cours des attaques du 4 au 15 juillet 1916. Toujours au poste le plus avancé et le plus périlleux. De jour et de nuit, n'a cessé d'assister les blessés et d'exalter l'enthousiasme des combattants par sa parole et son attitude. Très grièvement blessé, a donné à tous le plus bel exemple d'héroïsme et d'abnégation. » Légion d'honneur. (J. O., 18 septembre 1916.)


Le Père jésuite Pupey-Girard, aumônier titulaire, près du groupe des brancardiers de la ..e division d'infanterie : « Modèle de dévouement et de courage ; s'est particulièrement fait remarquer à X... et à Y... où il a accompagné tous les assauts, prodiguant ses soins aux blessés qui venaient de tomber sans aucun souci du danger et malgré le feu violent de l'artillerie ennemie. » (J. O., 9 février 1916.)


Yoiron (Pierre), aumônier militaire, groupe brancardier divisionnaire : « Sur le front depuis le début de la campagne ; n'a cessé, comme brancardier puis comme aumônier, d'accompagner les régiments de première ligne dans les situations les plus périlleuses. Animé au plus haut degré de l'esprit de sacrifice, il sait le communiquer aux troupes dont il exalte les forces morales. Au cours des opérations, au nord de X..., il s’est particulièrement distingué par sa présence quotidienne au milieu des colonnes d'attaque, sous le bombardement le plus violent, et donnant à tous l’encouragement de son exemple. » (10 juin 1916 ; J. O., 5 juillet 1916.)


Roullet, aumônier militaire d'une division d'infanterie : « Modèle de modestie et de bravoure. A l'attaque du 29 mars 1916 est parti avec la première vague d'assaut et a pénétré en même temps qu'elle dans la position ennemie. N'a cessé de circuler en première ligne les 29 et 30 mars, réconfortant les blessés et mourants, et donnant le plus bel encouragement, ainsi que l'exemple du mépris absolu du danger. » (13 avril 1916 ; J. O., 22 mai 1916.) — L'aumônier Roullet est le R. P. Roullet de la Compagnie de Jésus.


Le Père Brottier (Daniel-Jales-Alexis), des Pères du Saint-Esprit, aumônier volontaire d'une division d'infanterie : « Depuis le début de la campagne, n'a cessé de prodiguer ses soins aux blessés avec un courage et une abnégation au-dessus de tout éloge. Pendant les combats de mars 1916 est resté au premier rang avec les troupes engagées, dans les circonstances les plus difficiles, recueillant les blessés sous un feu meurtrier, les soignant et les encourageant. A apporté à tous le meilleur réconfort moral par sa belle attitude, par son sang-froid et par son admirable dévouement. » (J. O., 3 juin 1916.) — Légion d'honneur.


Le Père jésuite Jean Brémond (Jean-Marie-Luc), aumônier volontaire de la ..e division ; « Après avoir accompagné les soldats en première ligne pendant toute la durée du combat, est resté dans un village violemment bombardé pour secourir et encourager plus de cent blessés dont il a assuré et dirigé l'évacuation, ne quittant le village qu'après le dernier convoi. » (J. O., 21 mai 1916.)


Le Queau (Jean), caporal brancardier au 62e régiment d'infanterie : « D'un dévouement à toute épreuve. Au mépris de la mort, a transporté plus de douze cents blessés de divers régiments depuis le début de la campagne, tous identifiés par lui. Dans l'assaut du 25 septembre 1915, n'a cessé d'encourager ses camarades, les aidant à franchir les parallèles de départ. Blessé, ce jour-là même, de balles au bras et à la jambe en donnant ses soins aux blessés. » Médaille militaire. (J. O., 14 novembre 1915.)
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